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1.
Camryn Henderson détestait la Saint-Valentin, une fête inepte parmi tant d’autres. Dieu merci, cette écœurante mascarade de romance n’avait lieu qu’une journée par an.
Et cette journée avait été longue. Très longue. Le café n’avait pas désempli et à présent que les derniers clients s’en allaient, il lui restait encore à tout ranger. Etouffant un soupir, elle finit d’essuyer le comptoir en inox rutilant.
— Ouf ! Je n’en peux plus. Quelle journée, hein ?
Camryn adressa un sourire las à Anna, sa meilleure employée et amie.
— Oui. Comme chaque année…
Les bras posés sur le comptoir, elle se balança d’une jambe sur l’autre pour soulager ses pieds endoloris. Ses fines bottes de cuir noir à talons hauts lui allaient sans aucun doute à merveille, mais pour le confort, c’était une autre histoire.
— Tous les restaurants de l’avenue ont fait le plein, aujourd’hui, poursuivit Anna avec enthousiasme. C’est réconfortant de constater que l’amour fait toujours recette.
L’amour, ça ? Camryn se retint de plisser le nez.
— Tu crois ? Pour les commerçants, c’est une aubaine, mais j’avoue éprouver un certain malaise devant tous ces couples qui, un jour par an, jouent la comédie du grand amour alors qu’ils se parlent à peine le reste du temps.
— Tu es la femme la moins romantique que je connaisse ! soupira Anna. Au moins une fois dans ta vie, tu devrais laisser sa chance au petit angelot avec son arc et ses flèches.
— Tu rêves…
Elle avait déjà été victime des flèches du petit angelot et en conservait des cicatrices douloureuses.
— De toute façon, entre l’amour et la caféine, j’ai fait mon choix, répliqua-t-elle en montrant, pour appuyer sa plaisanterie, une serviette en papier noir sur laquelle on pouvait lire, en lettres fuchsia, Café’In.
Toutes deux éclatèrent de rire.
— Pourtant, insista Anna, veux-tu savoir ce que je pense ?
Camryn sourit tout en se préparant un cappuccino.
— J’ai comme l’impression que tu me le diras de toute façon.
Avec un petit air narquois, Anna disposa deux tasses dans la machine à espresso.
— Je pense que Cupidon aime les défis dans ton genre et adore s’en prendre aux rebelles au romantisme. Fais attention, il t’a sans doute déjà repérée.
— Arrête, veux-tu ? Quoique, à la réflexion, l’adjectif « rebelle » n’est pas fait pour me déplaire. Il me donne envie de venir au travail en tenue de cuir noir.
— C’est déjà le cas, remarqua Anna avec un regard expressif vers ses bottes.
Camryn remua le pied en grimaçant.
— Si tu savais comme elles me font mal !
— Ah… Il faut souffrir pour être belle.
Anna rajusta sa ceinture en anneaux d’argent autour de sa taille et tapota ses hanches qu’elle appelait avec fierté ses « belles rondeurs ».
— J’aimerais pouvoir m’habiller comme toi, en jeans serrés et tops moulants, poursuivit-elle. Malheureusement, avec mes kilos en trop, ce n’est même pas la peine d’y penser.
— Arrête, tu es ravissante.
— Merci, ma chérie. Si tu veux bien, laisse-moi m’occuper de ces cappuccinos et, pendant ce temps, va donc congédier ces traînards.
D’un signe de tête, Anna désignait deux hommes installés près de l’immense baie vitrée offrant une vue spectaculaire sur Melbourne au crépuscule. Indifférents à la beauté du panorama, ils étudiaient des plans immobiliers étalés sur la table.
— A l’heure qu’il est, Cupidon a raccroché son arc, ajouta-t-elle.
Camryn accueillit la plaisanterie avec un éclat de rire.
— Va savoir ! Ils réfléchissent peut-être à leur nid d’amour…
Au même instant, les deux hommes relevèrent la tête au passage d’une jolie blonde en minijupe qui se dirigeait vers la sortie.
— C’est fort possible, observa Anna. Allez, file les mettre à la porte ! Je meurs d’envie d’un bon café avant de partir.
— Non. Nous avons rendez-vous, eux et moi, avec un chef de projet au sujet de la rénovation de mon appartement. Ne m’attends pas pour le café.
— A vos ordres, chef ! fit Anna en claquant les talons. Veux-tu que j’éteigne les lumières et que j’accroche le panneau « FERMÉ » à la porte ?
— Non, ne t’embête pas. Je vais m’en occuper.
— Comme tu voudras. A demain.
Camryn se dirigea vers le boîtier d’interrupteurs en jetant à sa montre un coup d’œil exaspéré. Le maître d’œuvre était en retard. Comment s’en étonner ? Fichus artisans ! Parce qu’elle était une femme, tous les entrepreneurs qu’elle avait contactés avaient tenté de l’escroquer, quand ils ne l’avaient pas tout bonnement éconduite d’un « Désolé, ma p’tite dame, pas le temps en ce moment ».
Elle avait baissé deux interrupteurs et posé le doigt sur un troisième lorsqu’on poussa la porte d’entrée.
« Ah, super ! Il est enfin là », se dit-elle.
Elle finit d’éteindre les lumières et, saisissant un volumineux trousseau de clés, se dirigea vers l’homme. Soudain, elle se figea et les clés tombèrent par terre avec un bruit sec.
Lui ?
Les yeux ronds, immobile, elle le regardait fixement.
Un jean délavé, un T-shirt gris pâle, des bottes de travail en cuir usé… La mâchoire carrée bleuie par une barbe naissante, des yeux encadrés de fines ridules, des cheveux en bataille… Et à la bouche un sourire chaleureux, sincère… Un sourire qu’elle n’avait jamais pu oublier, malgré tous ses efforts. Pourtant, durant ces six longues années de solitude, Dieu sait qu’elle avait essayé.
Revoir Blane Andrews après tout ce temps, c’était comme être aspirée dans un tourbillon de souvenirs : leur rencontre, six ans plus tôt, jour pour jour… les longues promenades dans le bush, main dans la main, à l’ombre des eucalyptus… les glaces savourées sur les sièges de sa vieille Ford, devant un coucher de soleil sur la mer… les baisers, les caresses, tout cet amour qui flottait dans l’air, enivrante perfection des premières fois…
Plus dure avait été la chute. Il lui avait fallu des années pour se relever. Pour rien au monde elle ne se serait à nouveau exposée à une telle souffrance. Jamais.
— Cammie, que deviens-tu ?
— Tu parles de maintenant ou des six dernières années ? répliqua-t-elle, cinglante.
Il se pencha en même temps qu’elle pour ramasser les clés et leurs doigts se frôlèrent. Aussitôt, Camryn s’écarta comme sous l’effet d’une brûlure et se redressa si brusquement qu’elle vacilla sur ses hauts talons. Blane tendit la main pour la stabiliser et lui saisit le bras en un contact électrisant.
— Les deux, répondit-il.
Ses yeux gris ardoise étaient rivés sur elle, sans artifice, sans détour. Des yeux francs et chaleureux qui appelaient la confiance.
— Tout va bien.
Beau mensonge ! Comment tout aurait-il pu aller bien lorsque l’amour de sa vie, l’homme qui du jour au lendemain l’avait abandonnée sans la moindre explication venait de réapparaître dans sa vie ?
— Que fais-tu là ? finit-elle par balbutier en faisant glisser d’un index à l’autre ses clés qui tintèrent dans le silence.
— Je voulais te voir.
Il disait la vérité, elle le devinait à son regard. Les reflets changeants de ses yeux n’avaient jamais eu aucun secret pour elle. Ils étaient indigo lorsqu’il était heureux, comme pendant ces douze courtes semaines qu’avait duré leur union. Dans les moments de passion, ils viraient au bleu profond. Bleu cobalt, ils étaient signe de franchise…
Ses yeux avaient justement cette teinte cobalt qui lui avait fait croire à ses assurances d’amour éternel.
Elle recula et dégagea son bras, furieuse contre elle-même, contre son corps qui, rebelle à toute raison, s’était instinctivement alangui à ce contact.
— Tu es venu me voir ? Eh bien, tu m’as vue. Tu peux partir, maintenant.
Il eut un autre sourire qui, de nouveau, lui fit battre le cœur.
— On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement.
— Oh ! pardon ! J’avais failli l’oublier, ironisa-t-elle avec aigreur.
Sans prendre ombrage de cette pique, il éclata d’un rire chaud, qui résonna joyeusement.
— Allez, vas-y, Cammie ! Sors tout ce que tu as sur le cœur.
— Ne me tente pas…
Elle jouait nerveusement avec ses clés, résistant à l’envie de lui dire qu’elle avait passé un an à le rechercher, à quel point il l’avait fait souffrir, qu’à cause de lui elle était désormais incapable de faire confiance à un homme. Plus elle y pensait, plus elle se demandait ce qui la retenait de le jeter dehors.
— Cammie, je sais que tu ne veux pas me mettre à la porte.
Atterrée de ce qu’il lise toujours aussi bien en elle, Camryn pinça les lèvres. Blane semblait scruter son âme et la comprendre encore mieux qu’elle ne se comprenait elle-même.
— Je suis au regret de te dire que tu te trompes, assura-t-elle. Ce que je veux, tu ne le sais plus depuis longtemps.
L’expression blessée qui traversa le visage de Blane lui fit regretter la vivacité de sa réponse.
— S’il te plaît, Cammie, laisse-moi une chance.
Elle inspira profondément. Aussitôt, un parfum familier de grand air et de senteurs de cèdre sous une pluie de printemps lui chatouilla les narines, lui donnant l’envie de poser la tête au creux de son épaule comme elle le faisait autrefois.
— Désolée, répliqua-t-elle en tripotant ses clés de plus belle. Je ferme.
Blane leva les yeux vers les lumières éteintes.
— Je le vois bien, mais il faut qu’on se parle.
— Il n’y a rien à dire, répliqua-t-elle en se détournant.
Ne voyait-il pas qu’ils n’avaient plus rien à faire ensemble ? Il appartenait au passé. Depuis, elle s’était construit une nouvelle vie sur les décombres de son amour. Une vie indépendante, libre d’attaches, qui lui convenait parfaitement.
Au même instant, elle sentit le contact léger d’une main calleuse sur sa joue et ne put retenir un frisson.
— Ne me dis pas non, Camryn.
La caresse dura encore un instant, puis Blane laissa retomber sa main.
Saisie d’une envie de rire nerveuse, Camryn secoua la tête avec incrédulité. Ces retrouvailles n’avaient pourtant rien de drôle, mais le jeune homme impétueux qu’elle avait connu naguère était plus entêté, plus déterminé que jamais.
— C’est bon. Je t’offre un café. Mais ensuite, tu me feras le plaisir de déguerpir.
— Merci, Cammie.
— Allez, choisis vite ton poison !
Les mains dans les poches, il se balança d’un pied sur l’autre avec un grand sourire. A croire qu’il avait gagné la partie !
— Tu sais chouchouter tes clients.
— Tu n’es pas un client, tu es…
La phrase resta en suspens.
— Vas-y, dis-le. Je suis…
— Oh ! tu sais bien !
Elle le fusilla d’un regard noir qui eut pour effet de le faire sourire davantage.
— Allez, dépêche-toi de choisir ce café avant que je ne te fiche à la porte !
Il eut un rire léger, si communicatif qu’elle eut toutes les peines du monde à ne pas se laisser gagner par son hilarité. C’était plus fort qu’elle. Blane n’avait jamais eu son pareil pour la faire rire, pour lui faire voir le bon côté des choses. Son optimisme contagieux était l’une des nombreuses qualités qu’elle avait appréciées en lui… et qui avaient rendu la séparation d’autant plus difficile.
— Alors ? insista-t-elle les lèvres pincées.
— Le même que d’habitude.
— C’est parti, dit-elle en pivotant vivement sur ses talons.
Elle s’arrêta aussitôt et ferma les yeux, accablée. Quelle idiote ! Il savait à présent qu’elle se souvenait de son café préféré. Comment pourrait-elle maintenant lui faire croire qu’elle l’avait effacé de sa mémoire ?
Elle sentit alors sa main sur son épaule.
— Cammie, je vais dire bonjour à des amis et je reviens.
Il la considéra avec l’amusement de celui qui prépare une bonne farce puis la lâcha et se détourna. Perplexe, elle le regarda s’éloigner.
En l’appelant par son diminutif, Cammie, il avait fait resurgir des souvenirs de leur première rencontre, ce jour où il était entré dans le café de ses parents et, accoudé au comptoir, avait jeté un regard à son badge avant d’annoncer :
— Un espresso, Cammie, s’il vous plaît.
Il n’en avait pas fallu davantage pour qu’elle tombe éperdument amoureuse du jeune aventurier placide qu’il était alors.
— Non, non, non…, marmonna-t-elle en jouant nerveusement avec l’élastique de sa tresse.
Elle traversa le café d’une démarche guindée et passa derrière le comptoir. Vraiment, il était temps que cette Saint-Valentin se termine !
Un espresso bien serré avec deux sucres, et elle pourrait dire adieu à Blane, à sa nonchalance insolente, son sourire enjôleur et son œil pétillant.
*  *  *
— Alors, comment avancent ces plans ? demanda Blane en prenant place à côté des deux hommes attablés près de la baie vitrée.
Tandis qu’il s’asseyait, il coula un regard vers Camryn, exagérément concentrée sur la préparation de son espresso.
Elle avait tellement changé ! Ses cheveux, autrefois coupés très court, étaient désormais noués en une longue tresse. Son corps mince et nerveux avait pris des formes appétissantes, dont il ne se lassait de détailler les contours. Mais surtout, cette jeune femme sûre d’elle et déterminée n’avait plus rien à voir avec la gamine impressionnable qu’il avait connue. Elle n’avait eu aucun scrupule à lui montrer comme sa venue lui déplaisait.
A vrai dire, méritait-il un autre accueil ? Mais à quoi bon revenir sur le passé ? Il lui aurait été impossible d’agir autrement, de toute façon. Elle avait toujours rêvé de posséder un café comme celui-ci, spacieux, luxueux, chamarré. Et à voir l’habileté avec laquelle elle préparait son espresso — noir et serré, avec deux sucres, exactement comme il l’aimait —, il ne doutait plus une seconde qu’il avait fait le bon choix.
Malgré l’hostilité qu’elle lui avait témoignée, il n’avait toutefois pas manqué de remarquer quelques infimes détails révélateurs. Un frisson fugace lorsqu’il l’avait touchée, une étincelle dans ses yeux sombres…
L’un des artisans poussa les plans vers lui, le tirant de ses pensées.
— Eh bien, voilà où nous en sommes. L’architecte a modifié les plans des chambres comme tu l’avais préconisé et nous sommes en train de peaufiner le cahier des charges. Qu’en dis-tu ?
Blane se pencha sur les feuilles noircies de croquis et d’annotations numérotées et se passa la main sur la nuque, habitude qu’il avait prise pendant les années au cours desquelles BA Constructions s’était hissé au niveau des plus grandes entreprises du secteur.
— Ma foi, ça m’a l’air pas mal du tout.
Un arôme puissant et doux-amer de café détourna son attention vers le comptoir sur lequel Camryn déposait une tasse. Il l’observa avec attention, détaillant les mèches folâtres qui s’échappaient de sa tresse, les pommettes saillantes, la bouche un tantinet trop pleine, sa poitrine mise en valeur par un T-shirt très ajusté dont le rose extravagant s’accordait parfaitement aux tonalités cramoisi, bleu vif et or de la pièce.
Un léger sifflement admiratif le ramena à la réalité.
— Je t’avais dit que Camryn était la reine du café ! s’exclama l’un des deux hommes. Dans tout Melbourne, on n’en sert pas de meilleur. Pas vrai, Mike ?
Son compagnon opina.
— Merci du renseignement, Dirk.
C’était peu dire. Blane n’aurait su lui exprimer toute sa gratitude. Fraîchement débarqué à Melbourne, il aurait eu toutes les peines du monde à retrouver Camryn sans cette information fortuite. Et comme une chance ne venait jamais seule, ces mêmes collaborateurs lui avaient appris qu’elle était à la recherche d’un maître d’œuvre pour superviser la rénovation de son appartement. Quel meilleur prétexte pour la revoir ? Il était exactement l’homme de la situation.
Fort de cette information, il avait patienté en rongeant son frein pendant toute une semaine, persuadé qu’elle serait moins réticente à une rencontre d’ordre professionnel… dans un premier temps, du moins.
— Je reviens tout de suite, dit-il en se levant.
Il se dirigea vers le bar d’un pas décidé. A son approche, Camryn redressa le menton d’un air de défi et poussa la tasse vers lui.
— Voilà. Un espresso bien serré.
— Avoue-le, tu t’es dépêchée pour te débarrasser de moi plus vite.
— Tu sais toujours aussi bien déchiffrer mes pensées, on dirait, répondit-elle avec un sourire narquois.
— Tu crois ? On fait un test ?
Elle secoua négativement la tête avec un rire doux.
— Non, je n’y tiens pas.
— Pourquoi ?
Tout à coup sérieuse, Camryn poussa de nouveau la tasse, manquant de la renverser.
— Allez, dépêche-toi ! Je vais bientôt fermer.
Sans prêter attention à sa rudesse, Blane posa ses index sur ses tempes et ferma les yeux.
— Voyons… Tu es fatiguée d’avoir travaillé toute la journée et tu voudrais partir au plus vite.
Un sourcil haussé avec ironie, elle applaudit lentement.
— Stupéfiant. Que vois-tu d’autre ?
— Je vois… des pensées cyniques à mon propos. Tu ne veux pas écouter ce que j’ai à te dire. Tu ne veux pas remuer le passé… Sans doute parce que tu redoutes de te rappeler le bonheur que nous avons connu tous les deux. Et que nous retrouverions, pour peu que nous nous en donnions la chance.
Les doigts de Camryn se crispèrent sur le bord du comptoir.
— Bois ton café et va-t’en ! s’exclama-t-elle, les yeux luisants de colère.
Blane allongea le bras pour lui prendre la main. Elle tremblait.
Cette froideur n’était qu’apparence, il le sentait bien. En réalité, elle était émue jusqu’au tréfonds de son être. Il s’en était rendu compte à la façon dont elle s’était penchée vers lui quelques minutes plus tôt, à la façon aussi dont, du bout de sa langue rose, elle s’humectait la lèvre inférieure. Il avait toujours trouvé adorable ce signe de nervosité qui n’appartenait qu’à elle. Un petit tic qu’elle avait eu la fois où il l’avait emmenée faire une virée en kayak, la première fois qu’ils avaient fait une promenade en VTT ou qu’elle avait goûté des huîtres pochées. Et aussi la première fois qu’ils avaient fait l’amour…
Tous ces souvenirs défilaient dans son esprit avec une précision que les regrets rendaient douloureuse.
Six ans plus tôt, il avait été contraint d’abandonner le plus grand bonheur de sa vie. A l’époque, il n’avait pas eu le choix, mais il n’en allait plus de même à présent. Il fallait qu’ils se parlent, et il était bien décidé à y parvenir.
— Parlons d’abord, et je m’en irai ensuite.
Camryn dégagea sa main d’un geste sec et recula d’un pas.
— Vas-tu déguerpir, à la fin ?
— Pas avant que nous ayons eu cette discussion.
— Toujours aussi têtu…, marmonna-t-elle en secouant la tête.
— Ravi de constater encore une fois que tu te souviens aussi bien de moi.
Du regard, il désigna l’espresso. Noir, extrafort, comme il l’aimait. Camryn haussa les épaules.
— Ne va pas te faire des idées. Je garde souvent des souvenirs inutiles.
— Si tu le dis, répliqua-t-il, le visage rieur.
Aussitôt, l’expression de Camryn s’adoucit. Elle se retenait de sourire, il l’aurait juré. Ils avaient toujours fonctionné comme cela tous les deux, lui la taquinant et elle faisant mine d’ignorer ses entreprises de charme pour mieux y succomber.
— Ecoute, voilà ce que je te propose : tu fermes le café et nous sortons discuter autour d’une part de gâteau au chocolat. Qu’en dis-tu ?
Les yeux de Camryn s’illuminèrent.
Il s’accouda sur le comptoir et, de l’index, lui fit signe de s’approcher. Elle se pencha vers lui.
— Moi aussi, j’ai une bonne mémoire. Je parie que le chocolat est resté ton péché mignon.
Immobile, Camryn le contemplait comme hypnotisée, malgré une furieuse envie de fuir aussi vite que ses bottes pouvaient la porter. Fuir loin de cet homme et de l’emprise qu’il avait sur elle. Il l’avait fait tellement souffrir ! Pourquoi demeurait-elle ainsi figée, fascinée par l’éclat de son regard pétillant ?
— Allez, insista-t-il. Après une dure journée de travail, ce gâteau est bien mérité. Et puis j’ai à te dire quelque chose d’important.
Il se pencha à son tour vers elle, si près que leurs fronts se touchaient presque, et une fragrance boisée, naturelle et raffinée à fois, enveloppa Camryn comme un voile troublant.
— Allez, je sais que tu en as envie.
— Bon, d’accord, concéda-t-elle avec un soupir, vaincue par son pouvoir de persuasion et par un sentiment étrange, indéfinissable et effrayant.
Une attirance irrésistible pour un homme qui, d’un battement de cils, avait le pouvoir de la mettre sens dessus dessous !
— Parfait.
Il se redressa et le charme qui les avait liés disparut comme une bulle de savon qui éclate.
— Dans ce cas, je bois en vitesse ce café et je file terminer mon travail en attendant que tu fermes.
Son travail… Camryn claqua des doigts. A quoi avait-elle la tête ?
— Je viens de me souvenir que j’ai rendez-vous avec un maître d’œuvre au sujet de quelques travaux de rénovation.
— Je sais.
Elle haussa un sourcil interrogateur.
— Comment ça, tu sais ? Je conçois que tu puisses connaître Mike et Dirk, mais peux-tu me dire pourquoi ils discutaient de mes projets avec toi, tout à l’heure ?
L’œil plus pétillant que jamais, Blane afficha un large sourire.
— Et pourquoi pas ? Je suis le meilleur maître d’œuvre de la région. Demande à qui tu voudras.
Alors, il était venu… pour le travail ? Donc cette discussion… Mais bien sûr, elle y était, maintenant ! Pour obtenir ce contrat, il fallait bien qu’il s’explique sur leur passé, qu’il fasse amende honorable. Dire qu’elle avait cru un instant que… Quelle idiote ! Et ce n’était pas la première fois qu’elle se comportait comme une imbécile avec lui !
— Je sais à quoi tu penses, mais tu te trompes, reprit-il d’une voix douce. Je suis vraiment venu pour te voir, te parler. Ces travaux n’étaient qu’un prétexte pour garder le pied en travers de la porte au cas où tu m’aurais jeté dehors.
Camryn affecta aussitôt un visage impassible, mais trop tard. Comment faisait-il pour lire en elle aussi facilement ?
— Allons, Cammie. Une explication ne nous fera pas de mal, à toi comme à moi. Et si, dans le même temps, je peux t’aider pour ces rénovations, tant mieux.
Vite ! songea Camryn. Une réponse, une excuse pour lui dire qu’elle préférerait démolir elle-même les murs à la masse plutôt que de l’engager.
Et puis, non. Elle n’était pas une lâche. Si elle avait appris quelque chose en arrivant à Melbourne à l’âge de dix-neuf ans, c’était bien à affronter la réalité en face.
De plus, ces travaux de rénovation commençaient à prendre un retard préoccupant. Depuis l’ouverture du café, elle avait vécu de l’autre côté de la rue, dans un appartement minuscule qu’elle appelait affectueusement sa boîte à chaussures. Jusqu’à présent, elle avait préféré concentrer ses efforts sur le Café’In, mais avec le succès de son établissement, elle pouvait enfin s’occuper d’agrandir son logement.
Elle jeta un regard à sa montre avec un soupir résigné.
— Je te retrouve au bar d’à côté dans trois quarts d’heure, marmonna-t-elle en espérant le rebuter par cette attente.
Tout en disant cela, elle se surprit à faire mentalement l’inventaire de son sac à main. Brillant à lèvres, palette d’ombres à paupières, brosse, sérum pour cheveux, elle avait tout le nécessaire pour se préparer à un rendez-vous.
Un rendez-vous ?
Oui. Professionnel ou pas, il s’agissait bien d’un rendez-vous. Avec Blane Andrews, qui plus est. L’homme qui avait brisé son cœur, ses illusions de jeunesse, sa foi en l’amour et en les hommes. En résumé, elle était folle.
— Entendu. Trois quarts d’heure.
Il leva sa tasse en guise de toast avant de s’éloigner avec cette démarche un peu chaloupée qu’elle connaissait si bien. Nonchalant comme un roi, Blane ne se pressait jamais. Sauf la fois où il l’avait abandonnée, bien sûr.
Les lèvres pincées, Camryn s’affaira aux comptes de la journée, jeta un dernier regard aux réservations du lendemain, puis s’efforça de se concentrer sur les plans de table en prenant bien soin de ne jamais lever les yeux vers celle des trois hommes. Avec application, elle faisait glisser le doigt sur une liste de noms qu’elle tentait de relier à des numéros de tables. Rien à faire : les chiffres et les lettres se dérobaient. Elle finit par abandonner et leva la tête.
Blane la considérait fixement, comme s’il n’avait cessé de garder les yeux sur elle. A moins qu’il n’ait anticipé son regard… Quoi qu’il en soit, Camryn se sentit rougir sous l’effet d’une émotion si forte que, les jambes flageolantes, elle dut s’agripper au comptoir. Blane lui sourit, d’un lent sourire sensuel, destiné à elle seule.
Elle n’avait aucune chance face à lui.
Une petite discussion professionnelle autour d’un gâteau au chocolat ? Allons donc ! La vérité, c’était qu’elle brûlait de connaître les raisons qui l’avaient poussé à disparaître du jour au lendemain sans laisser de traces. Malgré son désir de lui rendre au centuple la souffrance qu’il lui avait causée, elle savait, sans l’ombre d’un doute, que Blane Andrews l’intriguait suffisamment pour qu’après toutes ces années elle consente à passer un moment avec lui.
Et puis, après tout, il était son mari.
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Camryn a tout pour étre heureuse. Enfin,
presque. Au fond d’elle, hélas, elle sent
toujours la blessure que lui a infligée Blane,
son époux, en 1’abandonnant sans un mot,
six ans plus tot. Aussi, le jour ou elle le voit
débarquer dans son café, elle est bouleversée.
Comment réagir ? Bientdt, elle accepte
cependant d’écouter ce que Blane a a lui
dire. Mais avec la ferme intention, quant a
elle, de lui cacher son douloureux secret...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Retour vers le bonheur, de Ruth Jean Dale

De retour dans sa ville natale, Thalia retrouve
Luke — I’homme a qui elle a voulu se donner,
autrefois, mais qui I’a rejetée. Aujourd’hui,
pourtant, tout semble différent : Luke lui
affirme qu’il veut réécrire I’histoire de leur
adolescence, pour en changer la fin.
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